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	Note de l’auteur

	 

	 

	 

	Ma saga africaine se prolonge. Je signe, avec Golos – La tribu, mon deuxième roman. Devenu jeune adulte, je relate, avec mes amis golos, l’une de mes folles aventures sur le fleuve mythique : Le Sénégal. Cet événement décrit une histoire authentique tirée de faits réels et aux confins d’événements épiques.
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	Celui ou celle qui se plaît à semer des histoires, en dépit d’une écriture souffreteuse, fertilise sa pensée pour toujours.



	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	La tribu

	 

	 

	 

	— GOOOOOOLOS ! GOOOOOOLOS ! GOOOOOOLOS !...

	Jeunes gaillards frisant les 20 ans, les torses nus badigeonnés d’une sueur crasseuse, nous pagayons en cadence soutenue sous le commandement militaire, mais stimulant d’Aissatou. Dans la tribu des golos, des singes, on la surnomme Safara, feu en wolof, la langue dominante du pays. Le sang bouillonnant de l’ethnie des Soussous coule dans ses veines, c’est notre Princesse mandingue au caractère de feu. Bientôt 21 ans, c’est l’unique sexe féminin de notre embarcation, la petite fiancée du groupe. Ses pupilles faussement rondes, taillées comme des diamants aux facettes régulières, aussi pures que du cristal noir, décochent un regard envoûtant qui donne à ses yeux charbon encore plus de séduction. Sa peau perlée couleur caramel, qui tapisse sa silhouette de marathonienne, libère avantageusement la beauté de son visage. Une lourde crinière noire huileuse, accrochée en fouillis sur sa fine calebasse légèrement allongée, flagelle avec volupté, sous un vent sec, mais étouffant, ses frêles épaules.

	Assise à la poupe de la pirogue, son corps juste enveloppé d’un paréo en tissu-pagne imprégné de couleurs appétissantes qui, noué au-dessus de sa jeune poitrine de naïade, suffit à rendre sa beauté encore plus diabolique. Par moment, ses lèvres pulpeuses noircies d’un colorant d’un autre temps, découvrent une dentition parfaite dont la blancheur laiteuse affirme la primauté de son regard. Le son de sa voix, aussi puissant qu’un haut-parleur, libère des encouragements qui nous donnent un punch de winner, nous souquons sans relâche dans l’eau safran du fleuve. Des ongles écarlates, sa petite coquetterie occidentale, décorent joliment ses mains entachées de multiples pigmentations bleutées symbolisant ses racines ethniques. Maintenant fermement le manche de la barre, Safara n’a pas son pareil pour manœuvrer l’embarcation. Sa gouaille, associée aux jacassements des perruches vertes qui picorent sans peur des restes de nourriture abandonnés sur le plancher de l’embarcation, nous encourage à avaler au plus vite les derniers kilomètres de l’étape.

	— GOOOOOOLOS ! Encore un effort. YALLAH ! YALLAH (ALLEZ ! ALLEZ !) on se bouge le trou de balle les gars, on est presque arrivé, vous êtes les meilleurs, des vrais lions.

	Notre rythme devient de plus en plus endiablé malgré un contre-courant persistant dominé par l’air chaud ambiant qui écrase nos épaules. J’essuie maintes fois les gouttes de sueur d’un revers de main qui perlent à gogo sur mon front.

	Enfin, nous accostons à l’emplacement choisi pour notre campement, côté rive droite du fleuve où j’absorbe quasiment un litre d’eau pour étancher ma soif. Ce petit coin de paradis perdu est un havre de paix, un endroit secret que je range précieusement dans un recoin de ma mémoire. Le silence, qui y règne la nuit, ne laisse échapper que la stridulation des criquets et quelques geignements de chacals en manque d’amourette, un endroit rêvé pour chômer jusqu’à l’aurore. Orangé, notre mentor soleil trône en maître à fleur d’horizon.

	C’est une des mammas fatous, vendeuse de fruits à proximité du pont Faidherbe de Saint-Louis, qui prit un malin plaisir à nous appeler les golos. L’idée lui est venue en nous voyant souvent nous déplacer par groupe de huit à dix copains comme les troupeaux de primates poilus qui rodent parfois en ville.

	Les agrumes aux couleurs bariolées sont posés en vrac sur des étals faits de bric et de broc. Installés sur le quai implanté côté Est du fleuve Sénégal qui transperce la ville en son cœur, ils font le bonheur des habitants et des touristes. Le popotin imposant des mammas noir déborde généreusement du rebord rocailleux du muret qui domine la berge souillée de multiples détritus ménagers. Un laisser-aller que le pays a du mal à abolir, un pois chiche véreux qui gangrène la beauté indescriptible de l’aquarelle Saint-Louisienne. Les policiers, rôdant aux alentours, ne se risquent pas à leur réclamer un bakchich, de peur de recevoir une myriade de mangues impropres à la consommation, accompagnée d’une volée d’injures. De même, quelques passe-droits sont discrètement réclamés, par certains magistrats de l’ordre, aux routiers qui doivent traverser le pont Faidherbe pour rejoindre le village des pêcheurs afin de faire le chargement de poissons séchés, une sorte de péage en quelque sorte. Ni vu ni connu, un petit billet introduit incognito dans les papiers du véhicule, réclamés pour vérification de leur validité, et le tour est joué. En cas d’absence de la dîme, l’homme de loi trouvera toujours un vice sur la carcasse du véhicule pour bloquer le pauvre routier, le temps que sa patience abdique. Parfois, le chauffeur passe à travers les mailles du filet. A priori, les sociétés de transport s’accommodent, je devrais plutôt dire s’adaptent à ce marchandage déplaisant, une plaie qui a du mal à cicatriser.

	Les mammas fatous sont heureuses de vendre les produits de leur jardin qui agrémenteront un peu plus les repas familiaux de patates douces. Elles font bloc pour ne pas subir le joug des hommes de loi, malheur à ceux qui voudraient soutirer quelques monnaies de leur petit commerce lucratif. En cas de conflit, elles interpellent illico le marabout de leur quartier, considéré comme le parrain du quartier Est de la ville. Cela fait des lustres qu’un deal fut conclu entre elles et lui, (ils bénéficient d’une assurance alimentaire journalière) en contrepartie de sa protection. Les parlementaires de la région n’osent jamais aller à l’encontre des décisions de cet homme, sinon, du jour au lendemain, un malheur peut vite leur arriver. Toute tentative de rapine de leur part est châtiée sans sommation, leur cadavre peut vite servir de plat principal aux poissons-chats du fleuve.

	— Salamalek les golos, j’ai de belles mangues pour nettoyer vos dents. AAAAH ! Mon petit toubab ! (Mon petit blanc !) Viens que je te donne des cacahuètes, mon gune (mon gamin).

	— WOOOOOAAAH ! Ma mamma fatou préférée, nengadef ? (Comment ça va ?) Toujours aussi belle ma mamma ! J’arrive.

	— Tu es devenu un beau baobab, Allah t’a donné la bonne santé, viens, je vais te faire de gros roudoudous AH ! AH ! AH !

	Sans attendre, ses mains géantes empoignent d’un mouvement sec mon crâne qui s’écrase entre ses deux citrouilles humides.

	— Mamma fatou, tu m’étouffes !

	— AH ! AH ! AH ! mon petit toubab n’aime pas mes pneus ?

	— Waaw (oui) je les aime bien ! Mais lâche-moi, sinon je ne pourrai pas manger les cacahuètes.

	— J’aime bien ta tête, tes cheveux sont comme la crinière du cheval, je vais te faire de belles tresses.

	— Tu rigoles ! Je ne suis pas une jigeen (une femme).

	— Prends une mangue, c’est gratuit pour toi.

	— Jërejëf (merci) ! Regarde, je t’ai ramené du tabac français pour ta pipe, deux paquets de gauloise que j’ai pris dans le stock de papa. Il est au courant, tu pourras le remercier quand tu le verras.

	Mamma fatou aime bien le tabac des gauloises pour sa pipe mauresque, c’est son péché mignon. Personne, même son mari n’a le droit d’y toucher, sinon une mangue viendra visiter sa calebasse.

	— Jërejëf mon petit toubab, qu’Allah te protège.

	Pour mamma fatou, les roudoudous ce sont des câlins et non les friandises sous forme de coquillages qu’enfant nous remplissions de caramel ou d’un sirop de fruit sucré qui se durcissait en refroidissant, c’était une joie de les sucer, a priori ils sont toujours d’actualité. À chaque fois qu’elle attire ma tête entre ses seins caoutchouteux, je pense aux deux oreillers trempés de sueur que ma mère renouvelait chaque soir sur mon lit d’enfant, elle les changeait tous les jours, car je transpirais beaucoup la nuit.

	Jeune adulte, je suis heureux de retrouver pendant les vacances d’été mes amis d’enfance comme Mamadou qui m’a tout appris sur les « Systèmes D ton cul » du pays (Systèmes démerde ton cul), comme il dit. Mon seul regret, c’est de n’avoir pu revoir un de mes frères de sang : Gibreel le Palestinien, avec qui je partageais mes combats de judo et de lutte sénégalaise, il a émigré à Dakar. Heureux de nous retrouver et afin d’accompagner notre compagnon Abdoulaye qui participera au tournoi départemental de lutte organisé à Diawar. Nous entreprenons, peut-être pour la dernière fois avant que chacun ne prenne sa destinée en main, une randonnée fluviale sur le fleuve mythique de notre pays natal le Sénégal. Notre lieu de rassemblement préféré se trouve sur l’île Saint-Louis, au célèbre Hôtel de La Poste, il était fréquenté autrefois par les légendaires pionniers aéropostaux Jean-Mermoz et Saint-Exupéry. En sirotant avec gourmandise un thé à la menthe, notre petite cohorte, représentée par neuf garçons et une fille, étudie avec minutie sur une carte topographique fournie par mon père le parcours de notre future escapade.

	Notre amitié est indéracinable, tout intrus qui oserait la briser serait châtié sans pitié, nous sommes liés par le lien du sang et rien ne pourra le rompre. Chacun de nous porte sur l’omoplate droite des petites entailles discrètes en forme de demi-lune qui représentent les rayons ardents du soleil, notre emblème, nous serons ses disciples le temps de notre aventure. Ces coupures volontaires, réalisées au début de notre adolescence avec une lame de rasoir, ont créé le socle de notre fratrie. Celui ou celle qui trahirait cette amitié serait rejeté comme une doule (comme une merde). Il faut dire que dans notre jeunesse, nous consolidions la moindre amitié par le partage du sang, une entaille, et hop nous étions frère. Le Sida n’existait pas, c’était le temps de l’insouciance, nous étions maîtres de notre jeunesse.

	Notre imagination était sans limites, nous étions inspirés la plupart du temps par certaines ethnies du pays qui, encore actuellement, s’identifient par des signes tribaux sur leur corps, effectués à l’aide de silex ou d’une fine lame d’acier.

	Une anecdote croustillante me vient à l’esprit : À chaque douche que je prenais, ma mère venait me rejoindre pour me frotter le dos avec un pavé de savon de Marseille, son produit de lavage favori pour me décrotter. Très directive et protectrice, elle ne pouvait pas s’empêcher de vérifier sur ma petite personne qu’aucune infection de peau n’était apparue. Elle répétait que c’était le produit idéal pour débarrasser mon corps de toutes les immondices que j’accumulais sur les plages et dans la brousse. Il est vrai que j’étais souvent revêtu d’un simple tricot de peau à trous, et malgré son interdiction j’allais parfois torse nu. À la maison, le pavé savonneux à base d’acide gras est un désinfectant indispensable. Durant notre vie africaine, aucun de nous ne fut victime d’une maladie inflammatoire de la peau, à l’exception de maman. Pendant les grosses périodes de sécheresse, elle souffrait d’eczéma, ce qui n’avait rien à voir avec toute forme d’infection due aux égratignures ou aux coupures.

	Il n’était pas question que je l’empêche de rentrer dans la salle de bains en fermant la porte à clé, sinon sa voix rugissait jusqu’aux oreilles de mon père, et là c’était la cata, prendre une douche était pour moi une calamité. Par flemme, je laissais couler l’eau du pommeau faisant croire que je me lavais, puis, debout devant la baignoire, je me frottais la figure et certaines parties sensibles du corps avec mon gant de toilette mouillé. La grande partie de la saleté éliminée, je m’assoyais sur le trône pour passer le temps à lire un illustré de cow-boys ou de Mickey. Pour que mes parents ne découvrent pas la supercherie, malgré l’interdiction je fermais la porte à clé, histoire de me laisser le temps de vite passer sous la douche au cas où ma mère rentrerait plus tôt du travail.

	Quelle ne fut pas sa surprise d’apercevoir ces nouvelles cicatrices de la fratrie sur ma peau ! Il faut dire que j’en ai déjà quelques-unes qui se promènent sur ma carcasse.

	— C’est quoi ces coupures que tu as sur l’omoplate Daniel ?

	— Oh, rien ! Quand on est allé chasser les tourterelles avec Mamadou et Jean-Marc, je me suis égratigné en tombant sur un figuier de barbarie sur le chemin de l’aéroport, j’étais torse nu.

	— C’est bizarre, elles sont toutes en demi-cercle, tu te moques de moi. Raphaël (mon père), tu peux venir s’il te plaît ?

	Je n’ai pas de chance, pour une fois, mon père est rentré tôt de son travail sans passer par le cercle pour faire sa partie de pétanque coutumière avec ses potes. Je sens que malgré la sécheresse, l’orage va gronder, c’est le cas de le dire, je vais recevoir un sacré savon et celui-là il ne va pas être marseillais, mais plutôt sénégalais, fesses à l’air libre et coups de branches de palmier.

	— Regarde ces marques, qu’est-ce que tu en penses ?

	— Ce sont des coupures faites avec un outil, qu’est-ce que tu as encore trafiqué ?

	— Rien, je suis tombé sur un figuier de barbarie.

	Il me retourne, plie ses genoux pour arriver à la hauteur de mes yeux, empoigne fermement mes bras, et sa voix commence à m’étourdir, je crois entendre rugir un lion dans la savane.

	— Regarde-moi dans les yeux, tu te moques de moi ? Dis-moi la vérité, ces marques n’ont rien à voir avec les épines d’un figuier. Tu sais que tu peux attraper le tétanos, je te l’ai déjà expliqué mille fois.

	Incapable de garder plus longtemps le secret, je lui avoue toute l’histoire. Sans que je m’y attende, je fus soulevé de la baignoire aussi vite qu’un spoutnik qui va rejoindre son orbite, et à peine le temps que mes pieds touchent le carrelage du sol de la salle de bains, je reçus un coup de pied magistral dans l’arrière-train qui m’a propulsé vers la porte ouverte de la pièce d’eau. Heureusement que mon épaule droite buta contre le bois et non le mur, sinon je pense que ma clavicule volait en éclats.

	— Ça suffit Raphaël, tu vas le blesser. Ça va Daniel, tu n’as rien ? On va aller voir le docteur pour être sûr que tu n’as pas de séquelles avec tes coupures. Papa a raison, tu sais que tu peux attraper le tétanos si l’outil n’a pas été désinfecté, j’espère que vous l’avez fait avant.

	— On a brûlé la lame de rasoir avec des allumettes.

	Elle me prit tendrement dans ses bras pour un câlin, je finis par ne plus trembler. Puis sans que je m’y attende, elle commença par m’infliger une punition et une leçon de médecine.

	— Bien ! Tu es puni de chasse et de pêche pendant quinze jours, et n’essaye pas de tricher sinon ce sera un mois. Rappelle-toi aussi de ne jamais te couper avec un bout de verre ou de boire avec un récipient qui a le rebord fêlé, tu peux attraper la syphilis surtout s’il a été mal lavé, du sang infecté a pu souiller le récipient. Tu es encore fragile à ton âge, bien que tu sois immunisé pour pas mal de choses en étant né ici. Je t’expliquerai plus tard comment te protéger plus contre cette maladie qui fait autant de ravage que le paludisme.

	Oui, à la maison ça se passe comme cela : on punit d’abord puis on éduque ensuite. L’éducation sur les maladies sexuellement transmissibles, dont la syphilis, m’a été enseignée bien avant que mes parents m’en parlent. Notre instituteur était un homme prévoyant, il n’avait aucune gêne à nous faire un cours sur la sexualité. Pour lui, ce sont les choses naturelles de la vie. En Afrique, son excellence la libido débute tôt. Façonnée par sa grandeur soleil, la magnificence de la femme africaine est la meilleure maladie qui soit, alors mieux vaut se prévenir que subir.
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	Chapitre 2

	Le départ

	 

	 

	 

	À l’unanimité, nous avons décidé de remonter le fleuve Sénégal en pirogue sur environ 210 kilomètres jusqu’à Podor. Cette grosse bourgade, implantée fièrement en amont du fleuve face au pays de la grande mer de sable la Mauritanie, servira de relais pour les provisions nécessaires à notre retour. Djamel, notre grand frère libanais, appelé fièrement golo Boopa est notre chien de garde, notre capitaine, notre pacha. Chaque soir, il est chargé de rendre compte à mon père des péripéties de la journée par l’intermédiaire d’un vieux transmetteur de l’armée relié à une dynamo à pédales. Djamel est l’aîné de notre clan. Très zen, il nous sort toujours des situations rocambolesques par sa verve, mais par moment sa grande gueule prend le dessus et il vaut mieux fuir à la vitesse de l’antilope.

	Majoritairement, nous naviguons sans notre moteur hors-bord planqué dans un coffre en bois intégré à l’arrière du bateau, la propulsion par hélice ne sera utilisée qu’en cas de force majeure, par exemple ne pas pagayer face à un fort contre-courant. Nous nous imposons les pagaies pour naviguer, cela maintient une certaine solidarité dans l’équipe par l’effort à fournir et nous permet de temps à autre, en réduisant l’allure, d’observer la faune sauvage dans le calme sans être grisés par les vociférations de Safara. Nous ne nous lassons pas d’écouter, avec délice, la nature parler. Ici, nous changeons de vie, le calme enveloppant des chants d’oiseaux migrateurs change notre mentalité. Les jérémiades mielleuses, les moindres grognons, cris rageurs et mille autres complaintes caressent avec bonheur le long python d’eau trouble qui sagement serpente entre les deux frontières.

	Sur la pirogue, nous appliquons une autre culture, il n’y a pas de stars, tout le monde est sur le même piédestal. Chacun offre ses qualités aux autres sans contreparties, nous créons un monde idéal le temps d’une aventure unique.

	À l’heure où les étoiles bousculent le soleil, nous ancrons la pirogue dans une petite crique ceinturée de roseaux après avoir élagué le sol des détritus épineux qui risquent de nous blesser, nous dressons le bivouac. J’entame avec mes compagnons masculins, à l’aide d’un solide gant de toilette en fibres de noix de coco, imbibé de savon de Marseille, un décrassage mérité dans l’eau sacrée de notre Gange africain. Petite fiancée s’arrange de tout temps à trouver un coin à l’écart pour faire sa toilette, elle sait se faire discrète pour tout ce qui touche à l’intimité féminine. C’est sûrement pour cela qu’on la respecte notre princesse. Parfois, quand sa moralité devient irréprochable, un seul mot déplacé de notre part et son coupe-coupe pourrait vite sortir de sa gaine. Heureusement que ce cas est rare et que la plupart des filles du pays ne l’imitent pas, sinon notre libido en prendrait un coup, oups !

	Ma peau enfin libérée des impuretés accumulées depuis notre départ, je me décide de boire par petites gorgées ma première bière avec une jouissance non dissimilée, ma gorge humidifiée par la boisson légèrement alcoolisée reprend son droit de parole. Assis en cercle autour d’un feu haut en couleur, sous un essaim d’étoiles nacrées, nous entamons goulûment un repas, comme toujours, épicé. Grâce à notre kitchenette rudimentaire, nous nous délectons des poissons du fleuve pêchés en un rien de temps. Pour agrémenter notre soirée, nous organisons un concours à celui qui imitera au mieux les clameurs de la faune animale que le vent chaud, depuis notre départ, nous gratifie le long du parcours d’une ferveur jamais assouvie. Le vainqueur aura une double ration de notre boisson aphrodisiaque favorite, agrémentée d’un calumet en argile au tabac euphorisant.

	Notre champion ce soir est l’ami Babacar, golo Cram-cram, le pot de colle. Il est comme cette graine épineuse appelée cram-cram qui traîne par millions sur la vaste terre brûlée, une vraie galère. Cette graine s’agrippe aux vêtements tel un bébé au sein de sa mère.

	Toujours apeuré, golo Cram-cram est incapable de rester seul, mais parodie avec justesse les complaintes animales et remporte haut la main la majorité des voix de notre petite assemblée. D’une grande douceur, très serviable dès qu’on a besoin de lui, mais craintif dès qu’il entend un bruit insolite, il se colle presque tremblant aux basques du camarade situé le plus près. Sans attendre, il profite de l’offrande donnée au vainqueur : l’alcool de riz, plus le tabac mélangé à de la noix de cola pilée commencent à faire leur effet. Les mains levées vers la lune qui nous inonde de sa clarté dominante, tel un prédicateur, il baragouine un langage dans un wolof incompréhensible. Cela ne dura pas longtemps, soufflant aussi fort qu’un buffle égorgé hallal, il s’endort, assommé d’avoir trop profité des réjouissances interdites. Nous le laissons cuver ses récompenses et l’aurore venant, sans le réveiller, nous saisissons en douceur son corps inerte pour le déposer sans brusquerie sur la berge boueuse que le clapotis du fleuve lèche en silence. Nous allons vite nous cacher derrière un fouillis de rondins de bois mort pour observer son réveil en espérant qu’il soit féerique. Ce qui devait arriver arriva, sa tête effleurée par l’eau éveille petit à petit son esprit qui le pousse à brailler des jurons qu’il ne vaut mieux pas répéter. Son long corps à demi trempé, commence à gigoter dans tous les sens. Sans attendre il se dresse précipitamment sur ses pieds, pris au piège dans la gadoue noirâtre, d’une voix qui frise l’aboiement du chacal, il supplie de l’aide à qui veut l’entendre.

	— GOOOOLOS ! JE SUIS DANS LA DOULE (LA MERDE), je suis prisonnier dans la GADOUE, OOOOOOOH ! Venez me sortir de là, OOOOOOH ! LES GOLOS !

	Indifférents à ses appels de détresse, nous nous aplatissons encore plus contre le sol terreux en laissant échapper des petits rires étouffés qui atteignent, malgré tout, ses oreilles.

	— ALLEZ TOUS VOUS FAIRE EMPAPAOUTER CHEZ LES MACAQUES, BANDE DE CHIENS GALEUX ! J’en peux plus, pitié, je vais mourir dans l’enfer, SAUVEZ-MOI !

	Profondément ancrés dans la vase, de peur qu’il se brise une cheville, nous finissons par abdiquer aux aboiements douloureux et venons le retirer de la bouillasse. Toutes les drogues ingurgitées la veille ont fini par quitter son corps efflanqué. Apparemment, notre explication ne l’a pas convaincu, comme quoi il a dû être somnambule pendant toute la nuit pour se retrouver dans cette doule. Tout se finit bien, Safara le cajole en entourant son corps tout tremblant d’une couverture en laine vierge épaisse, puis lui tend une petite écuelle militaire en fer-blanc remplie d’un thé brûlant très sucré.

	Une partie de notre matériel de campement vient de l’armée sénégalaise. Annuellement, l’armée effectue un exercice de reconnaissance dans notre contrée favorite. Si par chance nous la rencontrons, elle nous offre parfois un excédent de leur paquetage. L’infusion finit par réchauffer et calmer notre pot de colle. Très protectrice, Petite Fiancée lui chuchote dans une oreille des mots que lui seul peut entendre qui l’apaisent définitivement.

	Après cette péripétie et un bon petit-déjeuner à base d’un chocolat chaud « Y’a Bon Banania », ainsi que des bananes enduites de beurre de cacahuètes, nous repartons à l’aventure, la pagaie bien serrée entre nos mains.

	La chienlit, avant chaque départ d’une nouvelle étape, c’est de devoir ranger dans notre pirogue de mer aux dimensions dantesques le matériel que nous avons été contraints de sortir la veille au soir pour implanter notre bivouac. La raison supplémentaire d’avoir dû emprunter ce monstre de mer à la place de sa petite sœur la pirogue du fleuve, fut d’obtenir plus de place pour caser le piano droit de Babacar, golo Cola l’illuminé, notre mélomane maison. Cela nous oblige parfois à ramer comme des forçats pour faire avancer notre masse flottante qui tire, en plus, une pirogue de secours en cas de naufrage.

	À chaque péripétie fluviale, il nous impose son instrument musical, sinon il refuse de nous accompagner. Pour être chiant, il est chiant notre golo Cola, mais quel bonheur de l’écouter jouer ! Fixé solidement dans un socle en bois fabriqué pour le temps du voyage, le piano ne bronche pas d’une note. Il est vrai, que de faire la sieste sur la pirogue ancrée au milieu du fleuve en écoutant notre musicien jouer avec une grande sensibilité ses mélodies vaut leur pesant d’arachide. Après un repas légèrement arrosé de bière de riz, notre esprit se grise un peu plus des notes musicales quand il nous gratifie de la valse de l’opus.9 n° 1 de Frédéric Chopin. Ses doigts filiformes qui flirtent sur les touches black and white sont un trésor d’ingéniosité. Ils se meuvent au rythme lancinant, plein de douceur de l’œuvre musicale, comme la dérive ondulante des plumes cendrées voltigeant au gré du vent, abandonnées en plein vol par les oies sauvages.

	Dans un état second, mon esprit ne cesse de se gaver des chants d’oiseaux sauvages attelés aux envolées artistiques de Cola que la route fluviale tortueuse accepte avec bonne fortune.

	La tente marabout enroulée est aussi lourde qu’un bufflon, elle prend une bonne place le long de la coque, de la proue à la poupe. Nécessaires à notre aventure fluviale, des malles métalliques et caisses en bois remplies de victuailles achetés ou offerts par les familles et amis envahissent une bonne partie de l’embarcation.

	Abdoulaye, surnommé Golo Baobab, le costaud de la bande, est responsable des opérations du chargement. Il tient à ce que le cahier des charges soit respecté, on a intérêt à suivre ses commandements sinon la réprimande sera cinglante. La moindre entourloupe sera pénalisée d’un gage, et croyez-moi ce dernier n’est pas à piquer d’un moustique. Champion de lutte, il oblige le fautif à combattre contre lui le temps d’un entraînement. Naturellement, il modère ses prises sinon nous serions vite transformés en petits bois pour allumer un feu de camp. Sur une de ses cuisses monstrueuses, un tatouage représente le demi-dieu Hercule terrassant dans un combat à mort un taureau aux cornes dantesques. Avec Baobab, on peut dormir sur nos deux oreilles, tout intrus qui se risquerait de pénétrer dans le camp serait, irrémédiablement, réduit en miettes. Parfois, en fin de soirée, avant de nous empiffrer de victuailles, afin qu’il répète sa gamme de prises sur l’adversaire, avec Say-Say et La Bricole nous osons nous proposer comme partenaires d’entraînement. Jusqu’à ce jour, notre nez a toujours touché terre en premier, mais c’est quand même une joie de l’affronter. Avec mes deux compagnons de combat, nous ne nous lassons pas de le combattre, nous savons pertinemment, tout fort qu’il est, que sa gentillesse naturelle l’empêche de nous broyer en moins de temps qu’il n’en faudrait.
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	Chapitre 3

	Crockett et Toc-Toc

	 

	 

	 

	Dans le prolongement du piano, sur lequel notre mascotte Crockett adore se prélasser, une table rectangulaire en bois épais fixée au centre de l’embarcadère pas plus haut qu’un nain de jardin nous permet de manger, le plus souvent, en toute tranquillité au milieu du fleuve Crockett est un fennec, un renard des sables. Récupéré presque bébé, en mal de nourriture et de tendresse maternelle, sûrement perdu et abandonné par ses congénères le long de la frontière mauritanienne ; d’un seul élan, nous adoptâmes cette peluche beige aux grandes oreilles qui n’hésite pas à nous donner toute son affection, c’est un baby d’amour. Très fin limier, il est notre sentinelle, son radar auditif détecte très vite le danger. Tout de suite, il jappe et saute presque dans nos bras pour nous prévenir, on le considère comme le onzième golo de notre fratrie. Nous n’avons pas hésité longtemps à trouver son nom, la fourrure magnifique de sa queue qu’il traîne derrière lui, identique à celle de la toque de Davy Crockett, le mythique trappeur d’Amérique du Nord, nous convainquit de l’appeler Crockett.

	Compagnon de Crockett, un deuxième animal, Toc-Toc traîne dans l’embarcation une jeune femelle gueule-tapée, environ un mètre de longueur. Malgré sa jeunesse, la mâchoire puissante du mbag (du varan), pourrait nous broyer un tibia. Mais quand son estomac est rempli, Toc-toc est le plus souvent de nature sociable et ne vient pas nous titiller nos membres inférieurs. Pourquoi Toc-toc ? Parce que ses facéties nous mettent toujours de bonne humeur : sans qu’on s’y attende, il roule sur lui-même ou remue la tête d’avant en arrière en nous incitant à en faire de même, ce que l’on fait en toute complicité en le traitant à chaque fois de petit fou, de toc-toc quoi ! Sa queue et ses griffes acérées n’inquiètent en rien Crockett, au contraire ces deux-là sont comme frère et sœur. Souvent, ils jouent et font la sieste une bonne partie de la journée. Ils me font penser à mes animaux de jeunesse Bubu, le singe vert, et ma chienne Youkie, quand ils se prélassaient enlacés sur la terrasse de la maison. J’ai à chaque fois une pensée pour eux quand j’observe nos deux petits compagnons de voyage.

	Aujourd’hui, nous revêtons l’uniforme de notre fratrie. Mes coucougnettes et entrecuisses bien calés dans un slip de bain bermuda, préalablement saupoudré de poudre de talc, sont protégés pour le restant de la journée de la transpiration qui me provoquerait des démangeaisons désagréables. En dernier ressort, j’ai enfilé un solide short en cuir de peau de brebis. Taillé avec maestria par les couturières du marché de Saint-Louis, coupé mi-genoux, le tracé du patron du short est une copie conforme de la coupe tyrolienne. Deux poches très profondes me permettent d’entreposer mes noyaux de pain de singe (le fruit du baobab), que je suce pendant les trajets de navigation pour me couper la faim. La pulpe riche en vitamine me revigore, je ne rejette jamais le noyau quand j’ai fini de sucer la poudre qui le recouvre, au contraire, il m’aide à saliver ma bouche pour m’éviter la soif. Le fruit du baobab est un aliment efficace quand on est en manque de fruits et produits laitiers comme les tubes de lait Nestlé que l’on consomme énormément pendant nos aventures. Un tricot de peau couleur rouille, à manches courtes, déjà imbibé par la sueur matinale me collera à la peau toute la journée. Quand nous sommes assis les uns derrière les autres pour pagayer, nous ne pouvons pas éviter de voir notre devise « Fit golos » (Courage golos), inscrite au dos de chaque tricot qui nous donne du courage. Aux pieds, chacun porte ce qui lui plaît, mais nous délaissons tous les savates genre Tongue ou Babouche pour ramer, nous privilégions plutôt les souliers genre Bata en tissu léger qui s’agrippent à merveille au plancher du bateau quand nous tirons sur les rames. Ils s’adaptent plus facilement à nos pieds nus dans l’effort. Un couteau de chasse solidement implanté dans un fourreau en cuir maintenu à la taille par une cordelette tressée en paille séchée termine notre accoutrement. La tenue vestimentaire identique, mais avec un coupe-coupe à la place du couteau de chasse, donne à Safara une silhouette menaçante de guerrière des sables.
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	Chapitre 4

	Say-Say le beau gosse

	 

	 

	 

	Pour notre seconde journée, il est prévu de camper au village de Diama pour faire quelques emplettes. Cela ravive Ousmane notre coureur de jupons, communément appelé golo Say-Say, il collectionne les conquêtes féminismes dans les bourgades implantées le long du fleuve, il est vrai qu’il est beau mec et les gazelles le lui rendent bien. Notre copain séduisant adore les femmes, en wolof on dit que c’est un « Thiof », s’il pouvait s’en gaver chaque soir comme du beurre de cacahuète, il n’hésiterait pas une seconde.

	Nous décidons d’accoster en milieu d’après-midi afin de prendre du bon temps et faire nos courses. Des enfants qui barbotent à proximité dans l’eau se précipitent vers le bateau en pratiquant un crawl à faire pâlir certains d’entre nous. Arrivés contre la coque, ils grimpent par-dessus le bastingage en moins de temps qu’il n’en faut. Ils savent que des friandises les attendent, ils nous gratifient dans un langage café au lait de mille salamalecs et autres superlatifs de bienvenue.

	— Salamalekum ! Teranga ! (Bonjour ! Bienvenue !) les sauterelles, Nanga def ? (Comment ça va ?) Fan nga joge ? (D’où viens-tu ?)

	— Malekum salam les gune ! (Bonjour les gamins !) Jàmm rekk ! Alxamdulilaay ! (Très bien ! Dieu merci !)

	Fatigués d’être bombardés de questions par les petits golos de la brousse, sans attendre, nous leur lançons une poignée de bonbons pour les calmer. Ils nous baptisent les sauterelles, car la couleur de nos maillots s’apparente de près à celle des nuages de criquets qui envahissent parfois, en ordre de bataille, la région. Ces anthropophages du feuillage pratiquent sans pitié la rapine sur toutes les cultures et végétations qui s’offrent à eux, ils font régner la terreur sur l’économie du pays.

	Pendant que certains golos montent le bivouac et que Say-say batifole en cachette à l’ombre de la broussaille ; avec Safara, Baobab et Djamel, nous allons rendre visite à Faall le potier du village. Nous lui achetons plusieurs jarres en terre cuite de tailles différentes pour stocker, à la fraîche, de l’eau et la bière de mil, les nôtres commencent à vieillir. Au dos du piano, les récipients cylindriques d’argile seront stockés dans deux grandes caisses en bois remplies de boue verdâtre prélevée sur les berges du fleuve qui est un excellent isolant à la chaleur. De plus, la bière de mil, notre péché mignon, est contenue dans une jarre hermétique spécialement conçue pour combattre la chaleur ambiante. Son goulot cadenassé par un bouchon en gomme d’acacia, et sa double paroi séparée par un vide d’air permettent de garder une fraîcheur constante. Il fait trop chaud pour boire du vin en cette saison, la tiédeur du fleuve est inadéquate pour laisser tremper les bouteilles, et puis ce n’est pas notre tasse de thé. Petite fiancée se réserve la plus petite jarre pour stocker le beurre végétal de karité qui hydrate et protège sa peau de la sécheresse, ce produit de beauté régénérant est le préféré des femmes sénégalaises.

	Après avoir quitté Faall, nous nous arrêtons à l’échoppe du village pour acquérir certains produits nécessaires, en particulier le savon issu de l’arbre du baobab qui remplacera celui de Marseille dont les 3/4 du stock furent oubliés à Saint-Louis. L’huile des graines et la potasse des coques du géant de la savane nous assureront une hygiène minimum.

	Nous faisons remarquer à Baobab qu’il est responsable de cet oubli et qu’on va lui administrer un gage.

	— Essayez toujours les noix de coco, je vous briserai la coque en une seule prise.

	— Pffffffffffffff ! On blague mon ami, lui répondis-je la queue entre les jambes.

	Nous en profitons pour remplir la jarre de bière, que porte notre costaud sans effort derrière son dos, à l’aide d’une sangle en cuir de zébu. Petite Fiancée, pas très attirée par la bière de riz qui lui tord par moment les boyaux, demande qu’on prenne une caisse de bouteilles La Gazelle. Cette bière légère, typiquement sénégalaise, qui est devenue un symbole national, est également appréciée pour alimenter certains plats du pays. Les bouteilles rafraîchies dans une jarre remplie d’eau nous récompensent des efforts entrepris, sous le soleil, une bonne partie de la journée.

	Ce soir, nous sommes invités par les villageois à partager un thiéboudienne (le riz au poisson), le plat national du Sénégal. Ils profitent de notre offre de trois sacs de riz, pour organiser un banquet d’honneur. Pas d’alcool ni d’élixir, juste de l’eau et des sodas en guise de boisson, on reste sobre afin de respecter les traditions religieuses. Malgré tout, avant le banquet, en toute discrétion dans la pirogue, certains de nous prennent l’apéro en se rafraîchissant le gosier du divin breuvage gazeux. Pour l’occasion, nous sommes assis par petits groupes autour de plats creux débordant de victuailles appétissantes. Les jambes croisées, nos fesses épousent des tapis en laine répartis sur le sol poussiéreux. Mes doigts empoignent avec délicatesse riz, poissons, légumes ; pas de couverts, ici, comme dans tout le pays, nous adoptons la tradition de manger le plat national avec les mains, un vrai bonheur, certains s’accommodent d’une cuillère à soupe. Les fatous nous poussent à nous gaver comme des outardes, si j’avais su, je n’aurais pas bu de bière. Afin de remercier ce frugal dîner et alléger nos estomacs repus, nous libérons de notre orifice buccal des rots rauques qui s’échappent vers les étoiles filantes en marmonnant dans le même temps comme les hommes bleus, la phrase rituelle :

	— Alhamd lilah pour ce repas ! (Dieu merci pour ce repas !)

	Le banquet terminé, des paquets de cigarettes de marque Camel sont offerts au marabout et son griot ainsi qu’aux sages du village, c’est la tradition d’offrir un présent aux dignitaires. Safara rendit également la politesse en servant du café maure et du thé à la menthe. Sa gentillesse n’ayant pas de limite, elle distribua aux femmes des paires de sandalettes caoutchouteuses appelées couramment méduses, aussi transparentes que les méduses gélatineuses des fonds marins. Ces souliers sont très pratiques pour se protéger des obstacles qui traînent dans l’eau boueuse. Ils nous facilitent pour la récolte des coquillages comestibles qui agrémenteront la bouillie de mil et de légumes. Pour remercier l’assemblée, nous organisons près de la pirogue un concert peu ordinaire. Le trio musical, composé de Cola au piano, Babouche au kora et Baobab au djembé, enflamme de notes musicales l’atmosphère un peu frisquette du soir ; un jeune villageois virtuose du tam-tam complète l’équipe instrumentaliste. Pour l’occasion, un grand feu allumé sur la berge dessine sur l’eau onduleuse des masques rougeoyants fantomatiques. Mes pensées, légèrement embrumées par la fatigue et quelques lampées d’alcool de palme bues en cachette pour mieux me réchauffer, semblent entrevoir flotter des monstres sataniques. Les étincelles rougeoyantes, échappées du brasier, s’élèvent dans un ballet tourbillonnant pour rejoindre, en ordre dispersé, leurs consœurs argentées immobiles. Je commence tout doucement à m’échapper du présent. Des bataillons de moustiques suicidaires s’écrasent sur les lampes à pétrole éparpillées de-ci de-là. Motivées par une musique au son dominant du tam-tam, les femmes s’en donnent à cœur joie et entament la danse typique du pays : Le Sabar.

	Attiré par le vacarme, un régiment de pélicans curieux s’approche au plus près, il attend sagement qu’on lui lance des restes de poissons séchés qui traînent pêle-mêle à nos pieds. Pas du tout intéressé par les oiseaux migrateurs, Toc-Toc participe au repas tout en faisant le dinguo devant les enfants qui prennent un malin plaisir à le regarder ; c’est un spectacle à lui tout seul, même le marabout se bidonne tout ce qu’il peut.

	Courbées vers l’avant, les fatous martèlent sans ménagement le sol des pieds. Comme une grappe de crabes noirs des marigots, les corps habillés d’un simple tissu-pagne se déplacent en pas chassés. Les bras voltigent, brassent fortement l’air en guidant leur fine carrosserie dans un rythme frénétique. Naturellement, Say-Say encourage les danseuses à se démener encore plus, obnubilé qu’il est par les formes charmeuses de ces dames.

	Sans se préoccuper des regards réprobateurs des anciens habillés de leur plus beau boubou, il ne peut s’empêcher d’aguicher une jeune femme prénommée Aminata. Il est vrai que la cambrure de ses reins jumelée à l’arrondie lunaire de ses fesses appâte nos regards admiratifs.

	— Ngir yàlla (Pour l’amour de Dieu), tu es belle Aminata, danga ma neex, (tu me plais). YALLAH ! DANSE, AGAIN ! AGAIN AMINATA ! (ALLEZ ! DANCE ENCORE, ENCORE AMINATA !)

	Ça y est, voilà qu’il se met à parler italien et anglais maintenant, c’est sa tactique de drague. Plus vite il emploiera avec son sourire tueur et sa voix ensorcelante des mots étrangers incompréhensibles à la gent féminine, plus vite celle-ci succombera à son charme, un vrai Dom Juan. Il applique la même tactique pour vendre des souvenirs aux touristes. Il sait y faire le bougre. Quand il commence à faire ses mimiques de singe vert en les accompagnant de mots flatteurs, vous êtes sûrs qu’il fait mouche neuf fois sur dix pour fourguer sa marchandise.

	— Tu n’as pas eu ta dose de caresses aujourd’hui Say-Say ? Tu es pire que les toubabs coopérants.

	— L’amour c’est comme le pili-pili, dès que tu l’as goûté tu ne peux plus t’en passer ! Regarde les fesses bombées des femmes de mon pays, c’est Allah qui les a sculptées de ses propres mains, il n’y a que lui pour réussir une telle splendeur. Celles des blanches ne seront jamais aussi belles, car ton Dieu s’interdit de toucher à la chair féminine. Nos femmes sont championnes olympiques de la sculpture du meego (derrière), Allah akbar ! AH ! AH ! AH ! AH ! AH !

	— Oui ! Mais toi tu es aussi le champion olympique pour les appâter, comme les mouches attirées par le miel.

	— A chacun son talisman, hein le toubab ? À Saint-Louis, tu sais aussi y faire avec les gazelles ! Pour te protéger, tu fais toujours autant de consommation de fourrures pour ta quéquette ?

	Nous partons dans un grand éclat de rire, il a toujours des mots pour me mettre de bonne humeur.

	— Bien sûr, il faut se protéger, les petites bêtes peuvent manger les grosses bêtes. Toi, encore plus que moi, avec ton anaconda, les bestioles ont de quoi se goinfrer pour plusieurs semaines.

	Attiré par nos rires, Boopa vient mettre son noyau de pain de singe.

	— Toujours à parler de fesses, les obsédés ! après la fête, évitez d’abuser des bonnes choses. Demain la route n’est pas très longue, on devra faire attention, car ce parcours est truffé d’obstacles en tout genre qui flottent et il y en a des gros parfois, OK Say-Say ?

	— Waaw Boopa ! (Oui chef !)

	La brousse s’endort lentement, le village aussi, on ne se fait pas prier pour rejoindre notre sac de couchage. À peine les lampes à pétrole éteintes, les premiers ronflements se font entendre, j’aperçois Safara quitter discrètement sa couche pour se diriger vers l’extérieur. Incapables de nous endormir, curieux comme des singes, avec Say-Say nous quittons la tente à pas de chacal pour suivre la gracieuse silhouette.

	La vie amorphe du paysage lunaire respire une paix qu’on aimerait éternelle, un couple d’aigles royaux perché sur une solide branche d’acacia dort profondément tête contre tête. Cachés derrière le four à pain du village, nous observons Petite Fiancée se dévêtir. Nue comme un ver, elle pénètre doucettement dans l’eau fraîche qui ne diminue en rien sa volonté de prendre un bain de minuit réparateur, je dirais plutôt un bain de deux heures du matin réparateur. Elle ne manque pas de cran la copine, un crocodile pourrait venir la croquer en moins de deux. J’admire son corps de déesse à demi immergé, le magnifique clair de lune argenté moule encore plus sa beauté plastique. La légère houle du fleuve tutoie timidement ses hanches onduleuses qui dansent au rythme de sa voix mélodieuse. Captivés par ce spectacle féerique, nous pipons mot. Téméraire, elle immerge son corps jusqu’à noyer son charmant minois, quelques mouvements lents de brasse et la voilà qui se dirige au centre du cours d’eau, suivie d’une armée de volatiles blancs attirée par la chansonnette fredonnée dans sa langue maternelle. Incapables de réagir, nous sommes submergés par une tonne de bonheur.

	L’image érotique qui se dégage de cette amante, pas encore happée par l’amour fada, restera éternellement amarrée dans ma mémoire, image que rien au monde ne pourra effacer. À cet instant, la nuit est revêtue de son plus beau boubou étoilé, un parfum aphrodisiaque plane sur le long fleuve tranquille. Sans que je m’y attende, Say-Say me donne un léger coup de coude sur les côtes qui me fait presque sursauter de douleur ; il me montre d’un doigt un crocodile mastoc, venu de nulle part, qui s’approche dangereusement de Safara, seuls les yeux du carnassier dominent la surface de l’eau. Attiré par l’enivrante ariette de notre princesse mandingue, il se met à tournailler paresseusement autour d’elle. Se tenant à mi-distance, aucune agressivité ne semble l’habiter, au contraire, captivé par les sons mielleux de la douce mélodie, la gueule redoutable de l’animal semble claquer de plaisir. Téméraire, petite fiancée tend ses mains vers lui en guise d’amitié, puis continue à chanter en le fixant tendrement dans les yeux. Une douce complicité alors se crée entre le carnassier et la belle. Émergées des fonds vaseux du grand serpent, des anguilles d’un orangé lumineux ondoient à fleur d’eau, elles chaperonnent avec élégance les deux complices du moment, un instant magique que j’ancre au plus profond de moi-même.

	 

	Passant tendrement un de ses bras au-dessus de mes épaules, tout en bavant devant sa chérie toucouleur, Say-Say me confie en murmurant :

	— Daniel mon ami, je tremble, je ne tremble pas de froid, mais de bonheur. Je remercie Allah de me montrer cette nuit, les vraies richesses de mon pays : le fleuve pailleté de lucioles mandarine, la voûte céleste qui surf sans répit comme l’écran étoilé du cinéma de plein air de Saint-Louis, Safara le corps dévoilé prenant à témoin le seigneur du fleuve, Allah’akbar !

	Je n’ose broncher, ses paroles me bouleversent, je l’écoute avec compassion tout en remarquant des larmes qui perlent de ses yeux, seul le passage furtif en rase-mottes d’oiseaux migrateurs brise ses paroles.

	— Maintenant que Petite Fiancée a fini de chanter, écoute le silence. Ce silence aphrodisiaque, il ne dort pas, il somnole juste : écoute les battements de son cœur, tout ça éveille ma libido, pas toi ?

	— Tu as raison, ce silence semble battre de bonheur et d’amour, mais il faut aller dormir maintenant !

	Pour toute réponse, il appose sa main droite sur son cœur qu’il tapote par à-coup, un genre de morse que lui seul comprend. Je reste muet pour ne pas briser ce moment sacré, il semble parler en silence à autrui. Il fait partie de la communauté Wolof de la région du Saloum qui emploie en toute discrétion son propre langage des signes afin de garder une intimité communautaire.

	Discrètement, mon regard quitte la main de mon ami pour illico le diriger vers notre princesse mandingue qui n’a plus le crocodile comme compagnon, celui-ci a disparu aussi vite qu’il était arrivé.

	Sans transition, Say-Say sort de la cachette, fait un signe de reconnaissance à Safara en balançant ses bras dans tous les sens, puis déguerpit en hâte au milieu des cases du village comme si de rien n’était. Encore sa libido qui le titille, une nuit de plus à câliner une dulcinée, étonnée de l’apercevoir, notre princesse revient vers la rive.

	Il me la copiera de me planter là, le traître ! Patience, patience Daniel, le moment venu tu trouveras le moyen de lui faire payer sa traîtrise. D’une voix puissante, il a l’audace de me dire « à demain », ce qui alerta Safara de ma présence. Dans l’impossibilité de m’esquiver, je décide de me montrer au clair de lune. Non déstabilisée, Petite Fiancée vient me rejoindre sur la rive.

	— Peux-tu me donner mon tissu-pagne Daniel ?

	Je m’exécute sans mot dire.

	— Jërëjëf (Merci). Son merci dans un sourire charmeur me terrifie.

	— Et le crocodile ?

	— Il s’est évanoui aussi vite qu’un vol de passereaux.

	Ne s’étant toujours pas entourée du vêtement qu’elle me redonne dans la foulée, presque au garde-à-vous, aussi nue qu’un têtard, elle me demande de lui sécher le dos, fit-elle exprès pour m’aguicher ? Je ne sais pas. Sans complexe, elle me présente côté recto, ses merveilles ruisselantes qui me donnent le vertige. Sa paire de dunes bulbeuses sculpte à merveille la vallée cuivrée du bonheur qui se perd en patte doigt à la commissure de ses cuisses ensorcelantes. L’humidité de mes yeux se transforme en minuscules gouttelettes scintillantes, que j’essuie tout de suite d’un revers de main pour ne pas lui montrer ma libido qui commence à me titiller. J’hésite à lui faire un Kiss sur sa nuque gracile, il me faut un milliard d’efforts pour me retenir, je prends tout mon temps pour essuyer son corps longiligne de guépard. Je débute mon chemin de croix en promenant délicatement mes mains sur son dos tout en décrivant, avec deux doigts, des cœurs de différentes grandeurs. Réceptive à cette attention affective, elle s’abandonne entièrement à mes attouchements, puis d’une voix mélodieuse me chuchote.

	— Continue mon petit fakir, j’adore ton massage, palpe-moi les contours de ma silhouette, que je flotte dans les airs.

	Drogué par ses paroles, je m’exécute aussitôt en contournant les courbes tortueuses de son corps de jeune femme. J’insiste particulièrement en appuyant avec délicatesse mes doigts sur la sculpture de son meego magique qui imite une vague s’enroulant au maximum de sa hauteur.

	— Je n’ai pas eu peur de me montrer nue devant toi, je sais que tu me respectes, ce sera notre petit secret. Les bains de minuit, tu connais, je crois ? Tu les pratiques souvent sur la plage de l’Hydrobase avec tes conquêtes blacks and white ! Tu sais que mes copines n’ont pas leur langue dans leur boubou, je sais tout sur toi my baby ! A priori les niayes (Les dunes côtières) à l’ombre des filaos sont, je crois, des matelas idéaux pour te relaxer mon petit toubab !

	Oups ! Impossible de garder un secret dans cette ville, il est reconnu que les jeunes femmes africaines, comme toutes les femmes d’ailleurs, jacassent comme des perruches quand elles commencent à parler de leurs passe-temps amoureux.

	— Waaw ! (Oui !) Des matelas aussi soyeux que le sable moutonneux de Ndiago de Mauritanie

	— Tu as raison, il faudra qu’on y aille une fois pour en ramener, on se fera de supers oreillers, les plumes c’est bien, mais c’est trop mou.

	Se retournant, elle m’effleure furtivement mes lèvres avec sa bouche bourdonneuse, s’empare du vêtement léger, cache son corps humide, puis me tire silencieusement d’une main vers notre dortoir en toile. Elle est gentille la princesse, mais quand même, je pense que ce moment intime, qui m’a mis dans tous mes états, a failli tourner au vinaigre. Je ne suis pas en bois, doule alors ! (Merde alors !). Une envie de lui poser mille questions sur sa vie sexuelle m’oppresse, mais ma timidité prend le dessus, mes lèvres restèrent souder jusqu’à notre séparation. Après avoir écarté la moustiquaire à l’entrée de la tente, ma tête posée sur mon sac à dos qui me sert d’oreiller s’alourdit en moins de temps qu’il n’en faut. Mon sommeil ne tarde pas à s’accorder au rythme du ronflement de Babouche.

	Sans attendre, mon esprit nocturne s’échappe dans le néant où un ballet de nymphes mandingues nues, bardées de colliers or-argent, défile en tournoyant au sommet de la tente.
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	Chapitre 5

	Safara notre étoile endiablée

	 

	 

	 

	Le soleil qui ouvre un œil nous pousse à nous lever tôt, mes compagnons semblent de bonne humeur.

	Ce matin, comme toujours ; la terre parle, les arbres parlent, le ciel parle, puisqu’ils changent tous de couleurs.

	Je bois un chocolat chaud en compagnie de quelques gamins, heureux de partager le petit-déjeuner à proximité du feu qui revigore nos corps courbaturés. Les tubes de lait Nestlé et les pots XXL de beurre de cacahuètes se vident à vitesse grand V sur les longues tartines de pain grillé cuites du matin. Le pain sénégalais n’a rien à envier au pain du toubab. Réalisé dans des fours archaïques au feu de bois, la gueule de ces igloos en terre cuite réfractaire crache à merveille viennoiseries, baguettes, pains soufflés, miches et j’en passe. Mburu (Pain), prononcé mbourou en Wolof, serait le nom idéal pour désigner le Dieu du pain : « Mbourou », le pain ensorceleur. Les traces baveuses qui traînent sur les babines des enfants leur donnent un aspect de petits fétichistes. Crockett, qui rôde partout pour voler de la nourriture, ne se fait pas prier pour lécher dans les moindres recoins les restes sucrés des bocaux en verre, mais aujourd’hui Allah le punit d’être gourmand. Tout malin qu’il est, cet imbécile s’est coincé la truffe à l’intérieur du récipient. Le fou rire passé, nous le libérons de peur qu’il ne se blesse. Honteux de s’être fait prendre au piège, il est allé se coller toute la matinée entre les jambes de Petite Fiancée qui bien entendu n’a pas cessé de le consoler.

	Le départ est imminent, mais Boopa s’aperçoit de l’absence de Say-Say : le genre de fait dont il a horreur, et c’est parti pour un hurlement de notre garde-chiourme.

	— SAY-SAY, SAY-SAY, qu’est-ce que tu fous ? On repart, ce n’est pas possible, tu emmerdes tout le monde, YALLAH, YALLAH. Je vais venir te chercher par la peau du MEEGO (CUL), DOULE !

	Le gaillard a quand même la santé de batifoler presque toute la nuit après la longue journée d’hier. Boopa s’énerve encore plus quand Safara commence à lui dire, en ricanant, qu’elle l’avait aperçu au milieu de la nuit rejoindre une dulcinée pendant qu’elle se prélassait au milieu du fleuve.

	— Tu n’es pas sympa Petite Fiancée, tu aurais dû le retenir, tu sais qu’il a du mal à pagayer après ses nuits blanches.

	— Tu rigoles, chacun fait ce qu’il veut, tu le connais, il arrive toujours au dernier moment.

	Encore une engueulade à cause de notre dragueur incorrigible qui prendra un gage de plus. Ah ! le voilà qu’il réapparaît comme si de rien n’était, je me bidonne à l’avance aux explications qu’il va nous donner :
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